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LETEMPSD'AUJOURD'HUI
Région parisienne. — Assez doux,très nuageux, brumeux le matin.Ondées. Vent Sud-Est modéré.

Maximum + 14°.Hier : min. + 3° ; max. + 13°.
En France.,- Nord et Nord-Est :

commerégion parisienne. Ailleurs:médiocre,, très nuageux, couvert,
orages et pluies d'orages.

Température en faible hausse
générale.
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••••••MIIIMIMIIIIIIIIIIllIMMIIIIIIIIItnPIERRELAFITTE, fondateur. — Téléph.: Prov. 15-22, 15-23, 15-24.Le conseil permanent
de la Petite=Entente

conclura=t=ilce soir
à la contradiction

ou à la compatibilité
du système allemand
des pactesde non=agression
et du système français

des pactesd'assistance?

A PRESUNE MATINEECONSACREEaux effusionsd'ami-
[ 4. tié, devenuesde tradition,entre les hommesîd'Etat de la-

Petite-Entente, le conseilpermanentdes*trois gouvernements
réunisà Belgrade,sesontmisau travail.

?ortsagement,M. Krofta,ministredesAffairesétrangèresde Tché-
coslovaquie,a déclaréà la pressequ'ilne fallaitpasattendrede
cetteréuniondesrésultatssensatio

«—Lepactede la Petite-Entente,surlequelest fondéela collaboration
permanentedela Tchécoslovaquie,
de la Roumanieet dela Yougosla-
vie,ditM. Krofta,exclutlesdéci-
sionssensationnelles.Sur la base
de ce pacte;lespersonnalitésdiri-
geantesdelapolitiqueétrangèrede
ces trois pays sont en contact
constantet leursréunionsn'ontpasd'autrebut que de resserrerleurs
liensde solidaritéen leurpermet-
tant de travailleren commun.Le conseildela Petite-Ententea tenu
unepremièreséance,de Il heures
à 13 heures,
Les délibérationsdu conseilont
reprisà 16heureset se sontpour-
suivisjusqu'àla findel'après-midi.

Il semblebienquel'onse soitmépris
sur le senset la portéede préten-
duessuggestionsfrançaisesqui—d'aprèsdesdépêchesde Rome—auraientétésoumisesau conseilde
la Petite-Entente.

On pourrait,sansrisqued'erreur,af-
fermerquecessuggestionsexistent
depuistoujours,la Franceayant,
aussi nettementet >publiquement
que possible,manifestéson adhé-
sionau systèmedespactesrégion
naux d'assistance,mutuelle,dans
l'espritet dansle cadrede la,So-
ciétédes nations,systèmequVfút
d'ailleurspréconisépar l'Angle-
terreà Genève.

Nuln'ignorequ'unaccorddecegenre
existeentrela Franceet la Tché-
coslovaquie,plusexposéequetout
autreEtatpar sasituationgéogra-
phique,à des risquesd'agression.
La seule,questionquise poseest
desavoirs'ilestpossibleet souhai-
tabled'élargircetaccordà la Itou.
manieet à la Yougoslavie.

(Suite en DernièreHeure.)

Le Trocadéro, porte d'honneur de l'Exposition

PARMI LES TRENTEET UNE PORTESqui mèneront à
l'Exposition, celle du Trocadéro ne comportera

aucun ornement monumental. On a voulu laisser toute
sn. valeur au rnerveilleux ensemble décoratif constitué
p;: les deux ailes du nouveau palais encadrantle terre-
plein central, d'où la vue s'étendra jusqu'à l'Ecole
biiitaire. La porte d'honneur du Trocadéro sera donc
c instituée par de simples grilles, aussi basses que
possible, où l'on aménagera les guichets.

Mais la place tout entière doit être somptueusement
décorée. Au centre un motif vertical s'élèvera à trente-
Cinq mètres de hauteur. Cette colonne — la Colonne

à la Paix — sera ajourée ; la nuit, elle resplendira
de lumière. A sa base, très probablement, doit être
édifié le palais de la Paix, dont les salles, vastes mais
de faible hauteur pour ne pas couper la perspective,abriterontdes graphiques et toute une documentation
iconographique relative à la paix. Tout' autour s'éten-dront des pelouses jusqu'à la limite de la chausséecirculaire, qui sera laissée à la circulation normale.La décoration de la place sera complétée par unentourage de mâts plantés sur le pourtour et qui suppor-teront des étendards et des oriflammes aux vivescouleurs qui masqueront les immeubles voisins.

517KILOMÈTRES
AL'HEURE

SUR100KILOMÈTRES
Tel est l'exploit

de,l'Italien
FURIONICLOT

quibatainsi
lerecorddumonde

détenupar
MAURICEARNOUX
pendantqu'unautrepilote
italien,Rasch,établit
la liaisonTurin-Paris

en deuxheures!

GANDHI,CANDIDAT
AUPRIXNOBELDELAPAIX

Osi.o,111avril. — On apprend que le
chef nationaliste hindou Gandhi sera,cette année, un des candidats au Prix
Nobel de la paix.

La candidature de ? Gandhi serait
appuyée par plusieurs petites nations.

Depuishier,lescousettesbénéficient
de la semainede quaranteheures...

...sous la forme de deux jours de repos
hebdomadaire: le samedi et le dimanche.

|-V EPUIS HIER, les ouvrières de laXJ couture bénéficient de la semaine
de 40 heures. Elles ont vu en même
temps leurs salaires-augmentés de
10 %.

Dorénavant, les ouvrières (c'est-à-
dire celles qui travaillentà la confec-
tion des robes) travaillerontcinq jour-
nées de huit heures par semaine. Mais
les employées (c'est-à-dire les ven-
deuses et mannequins) travaillerontle
samedi matin, leurs quarante heures
seront réparties sur cinq journées et
demie. Les patronsont estimé en effet
que la fermeture des magasins le
samedi matin aurait nui à la vente,
près des acheteuses étrangères. Une
seule maison a décidé l'application
intégrale des quarante heures en
cinq journées de huit heures.,

M" Fouain, maître des requêtes au
conseil d'Etat, a rendu sa sentence
arbitrale le 25 mars derniersur tous
les autres points qui avaient motivé
un conflit entre les couturiers et les
cousettes.
EN PAGE 7 : L'EXTENSIONDE LA

SEMAINE DE 40 HEURES

LEPROCHAINVOYAGE
DEM.DALADIERALONDRES

LONDRES,lor avril. — C'est le 22 avril
que M. Daladier arrivera à Manches-
ter, à l'occasion de l,a réunion annuelle
de l'assembléegénérale desAssociations
unies de Franceet de Grande-Bretagne.

Le ministre sera accompagnée parl'ambassadeur de France à Londres.
Il sera reçu le 22 avril à l'hôtel de

ville de Manchester par le lord-maire,
M. J. Toole.

Le lendemain, ill assistera au banquet
que présidera lord Derby. Le même
jour aura lieu un grand dîner, à l'issue
duquel le ministre de la Défense natio-
nale prononcerait un important dis-
cours.

Recrudescencedesconflits
sociauxaux Etats-Unis

96.500grévistes
dansl'industrie

américaine
de l'automobile

32.000 mineurs
en grève

dansl'Illinois
Et l'on craint que cet
exemple soit suivi par
400.000 travailleurs de
l'industrie charbonnière

denotrecorrespondantparticulier
LES GRÈVESAMÉRICAINESont pris

aujourd'huiune tournureextrême-
ment grave par suite de la rupture
des négociations entre employeurs et
représentants unionistes des ouvriers
de l'industrie charbonnière. A l'heure
actuelle, la gr-*t-- affecte l'industrie
du charbon, l'industrie automobile et
certainesgrandes entreprisesgouver-
nementales de la Works Progress
Administration. De nouvelles grèves
proclamées aux usines Fisher et aux
usines Pontiac et Chevrollet, à Flint,
portent à 96.500 le nombre des tra-
vailleurs de l'automobile ayant quitté
le travail. Mais la situationest beau-
coup plus sérieuse ; dans l'industrie
charbonnière, où 400.000 mineurs sont
sur le point de se mettre en grève.
Déjà 32.000 ont quitté le travail dans
VIllinois.Les mineurs demandent une
augmentationde salaireset une réduc-
tion de--la semaine de travail. Les
patrons, eut contraire, veulent aug-
menter les heures de travail. Toute
tentative de conciliation a échoué.
M. John Lewis, président de l'Union
des mineurs d'Amérique et leader du
mouvement d'organisationindustrielle,
a déclaré aujourd'huique les mineurs
ne reprendraient le travail que lors-
qu'un accord serait intervenu.

(Copyright 1937 by Excelsior and U. P.
Reproduction interdite.)

DANSUNECHAMBRE
RUE WILHEM

Prèsducadavre
d'une femme

étranglée
se trouvait

une confession
exaltée :

celledumeurtrier,
que la passion

a conduitaucrime
et quia dû

se donnerla mort
aprèsson forfait.
Caroncroitquec'est
soncorpsquia été
découverthier,lelong
delavoieferrée,entre

ToulonetBandol.
A L'HEUREMÊMEOÙ, hier matin, ondécouvrait sur la voie ferrée, près
de Toulon, le cadavre d'un inconnu
portant, tatoué en bleu sur l'avant-bras
droit, la lettre G, M. Morin, l'excellent
commissaire d'Auteuil, était amené à
s'occuper d'une mystérieuse dispari-
tion. Depuis une semaine, un assistant
de laboratoire, Gaston Devizy, âgé de
quarante-quatre ans, demeurant 22, rue

Wilfrem,n'avait plus reparu à son do-
micile.

— Peut-être votre locataire a-t-ilpris
quelques jours de vacances à l'occasion
de Pâques ? suggéra le commissaire
au concierge de l'immeuble qui était
venu lui faire part de ses craintes. Mais
êtes-vous bien sûr aussi que Gaston
I)evizy ne soit pas mort dans sachambre f

Quelques minutes après le concierge
revenait, affolé. En s'aidant d'une
échelle il avait -pu se hisser jusqu'à unvasistas qui éclairait la petite chambre
d eson locataire, située au huitième,
sous les toits. En collant son visage à
la vitre, il avait pu distinguer uneforme humaine allongée sur le divan-
lit de la petite pièce.

— Plus de doute, M. Devisy est mort
dans sa chambre ! Depuis près de qua-tre jours il n'a répondu à aucun de nos
appels !...
C'était le cadavre d'une jeune

étranglée
Pensant effectuer un banal constat

de décès, rl commissaire Morin fit ou-vrir par un serrurier la porte de
l'étroite pièce. Il fallut laisser se déga-
ger l'odeur pestilentielle qui emplissait
1%mansarde. Et tout aussitôt la plus
singulière circonstance se révéla : il yavait bien un corps sur le divan-lit,
mais il était enfoncé jusqu-à la tête
sous les draps et la tête elle-même
était recouverte par une serviette de
toilette étendue avec soin.

— Diable ! murmura le commissaire
en dégageant la serviette d'un geste
brusque.

Emmanuel CAR.
(Suite en-Dernière Heure.)

L'enquête sur l'affaire Vosper
n'est pas close

DUCHATEAU DE GLAMIS
A L'ABBAYE DE WESTMINSTERC'ESTL'ECOSSE
quiafaitdonàl'Angleterre
delasouverainesouriante
quetoutl'Empirevaacclamer

lorsducouronnement

LA PREMIÈREANNÉEDU SIÈCLE.Un été chaud abattu sur l'Angleterre. Dans
un vieux château du Hertsfordshireentouré de jardins à la française quedessina l'architecte même de ceux de Versailles, une petite fille vient de naître,

huitième enfant du comte de Strathmore.,
,Ce fut à Glamis, vieille forteresse,donjon, créneaux,'tours, vastes et sombres

bâtiments, salle des gardes peuplée d'armUl:es.'brillantes, jardins bordés d'ifs, parc
sauvage enchâssé dans la lande écossaise, que. grandit la petite lady Elizabeth
Bowes-Lyon, en gaieté, malgré le cadre sévère, parmi la troupe folle et rieuse
de ses six frères et de ses trois soeurs. Les légendes tragiques ne manquent pas
à Glamis, ni les revenants. Les jeunes Bowes-Lyon étaient si bien habitués à ces

histoires de spectres qu'un de leurs diver-
tissements favoris était, pour se faire sur-
sauter entre eux ou pour effrayer leurs
jeunes visiteurs, d'apparaître, vêtus en
fantômes, aux endroits et aux moments
les plus inattendus.

,
En ce temps-là, l'Europe était relative-

ment heureuse. Mais le jour même où la
jeune Elizabeth atteignait ses quatorze
ans, n'ayant connu que les préoccupa-
tions d'étudesvariées et approfondies, un
coup de tonnerre secoua Je monde ; l'ère
de l'angoisse commençait : la guerre était
déclarée. ^

Le vieux château écossais fut trans-
formé en hôpital militaire. Trop jeune pour
être infirmière, la jeune Elizabeth y
passa les quatre années des hostilités, se
vouant tout prosaïquement au tricotage
des bas, des chaussettes et des cache-nez
pour les Highlandersqui se battaient enFrance.

Mais la calamité prit fin. Les soldats
— et les princes — revinrent.Le prince
de Galles avait pleuré dans les Flandres,
du regret de n'être pas autorisé à aller
en première ligne. Le deuxième fils du roi,
le prince Albert, le marin de la famille,
avait servi une pièce durant la bataille
du Jutland. Le besoin de divertissement
reprit ses droits. L'hiver de 1919 à 1920
eut ses réceptions; il fallait danser dou-
ble pour ne pas voir les vides qu'avait
fait le fléau parmi une jeunesse héroïque.

Un soir de bal, au château de Glamis,
le prince Albert revoit, jeune fille de dix-
neuf ans, lady Elizabeth Bowes-Lyon,
qu'il avait connue enfant, un peu étourdie,
un peu cheval échappé. Est-ce la même
personne ? Petite, oui, toujours. Ce n'est
point pour déplaire au prince, qui est
grand. Mais une carnation d'églantine.
l'éclat de brillants yeux bleus sous des
cheveux bruns en ondes souples, un sou-
rire tour à tour de malice ou de tendresse,
une allure à la fois gracieuse et posée,
l'amour du tennis et de la musique.

Marguerite-YertaMELERA.
(Suite en DernièreHeure.)



CINÉMASETTHÉATRES
DE LA VIEA L'ÉCRAN
Directeurdes Folies-Bergère

M.Paul DERVAL
débuteau cinéma

dans un rôle en or...
...LE SIEN !

— La genèsede cettecollaboration?
— Ça s'est fait simplement,presque

sans savoir comment.J'ai la plus grande
admiration pour l'incomparableopulence
du cinémaaméricain,mais je ne pouvais
m'empêcherde déplorer qu'ils trahissent
trop la vérité quand ils y introduisent,à
leur manière,le milieudes Folies-Bergère...
Une scène immense...Des coulissesqui
sont des palais...Quarante-septpianos à
queue...Deux millegirls...Et jusqu'auré-
gisseur légendaire, vieillot et désuet, à
calotte de velours et en redingote,quin-
teux, frileux, perpétuellement inquiet,
armé d'un gros gourdin-pour frapper les
trois coups,un fantoche,enfin,à mi-pente
du type de vaudeville et de music-hall,
aux environsde 1885!...

» Démesure...Convention... Pourquoi
n'être pas plus vrais, plus raisonnables,
plus justesde ton? Pourquoine pas serrer
la réalitéde plusprès?

» J'ai pu me rendre comptesouvent,en*
parlant au microou en publiantdes arti-
cles sur la vie des coulissesau music-hall,
combienle publics'intéresseà cettesucces-
sion d'imagesvraies que nous lui offrons.
Il n'est pas plus besoin de grossir les
« effets » de ce côté-cide la rampe que
de l'autre, au contraire, pour attirer et
retenir son attention.Alors, faisonsvrai,
jouonsvrai, montronsvrai !...

» J'ai mis mon plateau, mes coulisses,
mes bureaux,mon théâtre, mon personnel
et moi-mêmeà la dispositionde MM.Cam-
paux et Ryder, le premierproducteur,le
second metteur en scène de Mirages.
M. Derval, directeur des Folies-Bergère,
joue dans ce film — c'est son début —
le rôle de M. Derva1,directeurdes Folies-
Bergère.Je suis moi-même,c'est tellement
plus simple! Je dis ce que je dirais vrai-
ment dans des circonstancesidentiquesà
celles imaginéespar Léopold Marchand,
l'auteur du scénario. J'invente mes dis-
cussionset mesrépliques.Je m'enassimile
par la suite le texte aussitôt recueillipar
la sténographie,pour le répéter devant le
micro, sous l'œil implacablede la ca-
méra. »

— Vos collaborateurs?
— Jane Aubert,ma vedette; MichelSi-

mon, mon secondrégisseur,et sa femme,
Arletty ; Barrault,PaulineCarton.

— Rien que des vedettes!
— Je vous crois! Et n'oubliezpas Paul

Derval.
— Ce Paul Derval peut-il nous dire

ses impressionsde débutant au cinéma,
promu, du premier coup (vos pareils, à
deux fois, ne se font pas connaître) au
rôle de star ?...

Bras au ciel...Lippeamère...
— Ah ! quandje songequ'il n'est peut-

être pas un seul être au mondequi n'ait
rêvé, au moinsquelquesinstants,de tour-
ner au feu des sunlighs! Eh bien! char-
mantes personnes,je viens de le réaliser
votre rêve... Un rêve qui tourne vite au
cauchemar...Quand, après mille précau-
tions, placé commececi, la tête tournée
commecelapour l'éclairage,la voix lancée
vers le micro,on vous dit, pour la dix-
septième fois: « Pleurez pour de bon,
riez pour de bon!... », vous n'avez envie
ni de rire, ni de pleurer; vous n'avez
qu'une envie,maistenace,opiniâtre,lanci-
nante au point de vous rendre malade :
dormir,ah ! oui, dormir!...

GABRIELREUILLARD.

SACHAGUITRY

LES FILMS
DEVANTLEPUBLIC

CAROLYNVEUT DIVORCER

DE JOYEUSESCOMÉDIEScomme celle-ci, dont le sujet
est banal, mais que rendent extrêmement vivants

les caractèresbien dessinés des personnages, nous font
comprendre tout ce que le cinéma américain a gagné
depuis quelques années. Il le doit beaucoup a'u théâtre,
car ces scènes étincelantes qui nous amusent aujour-
d'hui et surtout ces dialogues riches d'humour sentent
le métier d'auteurs dramatiques de premier ordre.
L'évolution aura été lente. Elle n'est pas achevée, il
s'en faut, mais on peut espérer qu'elle continuera et
que les metteursen scène qui s'improvisent auteurs,par
exemple, comprendront que traduire en images par-
lantes les idées et le texte de spécialistes est une chose
et qu'écrire en est une autre.

Cette charmanteCarolyn, très Américaine, est man-
nequin. Un bon garçon qui n'a pas une situation
éblouissante veut l'épouser et l'empêcher de travailler.
Carolyn, qui a des goûts de luxe, se rend compte que
les choses n'irontpas toutes seules et hésite à accorder
sa main. Elle cède enfin et voilà le jeune ménage aux
prises avec les difficultés de la vie. On fait des dettes
sans savoir comment on les paiera.

Michaët, le mari de Carolyn, a pour ami intime un
certain Paul qui, lui, ne songe qu'à se séparer d'une
épouse embarrassante: Mollie.Les quatrepersonnages
sont typés d'une façon très amusante.
' Pour se procurer l'argent qui lui manque, Carolyn
recommence à travaillerà l'insu de son mari. D'où la
brouille. Carolyn s'en va, obtient le divorce et se laisse
courtiser par un garçon très riche. Dans le même temps,
Michaël et Paul, associant leurs destinées, signent un
contrat pour aller refaire leur vie dans un pays où ils
courront de grands risques. Mollie découvre le projet,
retient Paul qui, à son tour, empêche Michaël de par-
tir. Mieux, il le rapproche de Carolyn qui, on s'en dou-
tait, lui gardait ses pensées les plus tendres. On ne sait
pas pourquoi le jeune ménage se tirera mieux d'affaire
à l'avenir, mais ceci n'a pas plus d'importance que
l'histoire elle-même.Le film vaut surtoutpar ses détails
qui sont charmants. BarbaraStanwyck et Helen Brode-
i-ick; Gene Raymond et Ned Sparks sont les parfaits
interprètesde cette jolie comédie.

L'AMIRAL MENE LA DANSE

LES AUTEURSD'OUTRE-ATLANTIQUEne se soucientpas d'ima-
giner, pour l'extraordinairedanseuse Eleanor Powell,

des situationsbien compliquées.Il s agit de la faire danser
et chanter.On la fait danser et chanterdans les cadres les
moins appropriés à ce genre d'exercices: sur des navires
de guerre, sur une terrassede gratte-ciel,ou, la nuit, dans
un square. Mais qu'importe,puisque nous sommesséduits
chaque fois!

La trépidanteétoilede BroadwayMelody36 n 'arienperdu
de sa virtuosité,de sa grâce,de son élégance,au contraire,
et le metteuren scène Roy del Ruth a su faire valoir ses
étonnantesqualitésdansdes tableauxéblouissants.Son aven-
ture sentimentaleavec un sous-officierde la marine et la
façondont elle remplaceau pied levé une vedettede music-
hall de mauvais caractère sont d'une désarmantebanalité.
Malgré les excellentesartistes et belles girls dont elle est
entourée,c'est Eleanor Powellque l'on veut voir et revoir.
Chacunede sesapparitionsest un enchantement.Cette incon-
testablechampionnedes claquettesa infinimentd'espritdans
ses petits pieds.On sort de là convaincuque si l'Amérique
possèdedes canons impressionnants,on y trouve aussi de
bien joliesjambes.

BOCCACIO

UNE OPÉRETTEALLEMANDEqui a des qualités et aussi
les défauts de toutes les opérettes. Il faut une

assez grande bonne volonté pour admettre des situa-
tions aussi improbables, mais on écoute chanter Willy
Fritsch avec plaisir et H. Maisch a tiré Un bon parti
du scénario.

Les femmes de Ferrare sont très emballées sur les
œuvres du poète Boccace, mais c'est en vain qu'elles
cherchent à faire sa connaissance. Personne ne sait qui
il est. Personne sauf le clerc de notaire Petrucchio,
car c'est ce Petrucchio qui écrit en cachette et sous
un pseudonyme. L'auteur a eu beau jeu d'imaginer
une telle histoire puisque la jeunesse de Boccace reste
à peu près inconnue.

Il est peu probable cependant que l'auteurdu Deca-
meron soit devenu juge sous le nom de Petrucchio et
amené à condamner Boccace à l'instigation du duc
de Ferrare, Boccace, d'ailleurs, ne sera pas exécuté et,
si l'aventure se complique parfois à la manière d'un
vaudeville, c'est pour se dénouer de la façon la plus
heureuse à grand renfortde chansons. Inutile d'ajouter
qu'il n'est pas question, ici, de ce Corbacciooù Boccace
a traité le beau sexe avec le minimum de galanterie.

L'APPEL DE LA FOLIE

LS ROIDEPRUSSEvoulant doter son pays d'une race
de géants en faisant épouser une paysanne de

haute taille par le plus grand des soldats de sa garde,
ne réussit pas très bien dans sa tentative. De même,
l'essai d'eugénisme tenté ici dans un hôtel en mal de
clientèle et qui allait fermerses portes, n'est pas cou-
ronné de succès. Les belles filles et les beaux garçons,
réunis dans cet établissement pour créer une race
supérieure, en ont vite assez de la discipline qu'on leur
impose et n'écoutent plus que leur cœur.

Sur cette donnée un peu exceptionnelle, viennent se
greffer les scènes comiques les plus inattendues, un
étonnant électricien jouant le rôle de prêtre et des
tableaux de revues, des sketches mouvementés se suc-
cédant en un mouvement frénétique. On voit dans ce
film jusqu'à la course d'un quadrige conduit par la
joyeuse Gracie Allen.

Cette farce, qui comporte des scènes très drôles, est
animée par une troupe dont l'entrainfait plaisir à voir
et qu'entraînentdans leur sillage Gracie Allen, Mary
Boland, Eleanore Whitley et George Burns.
LOUFOQUEET Cie
CE N'ESTPASLA PREMIÈREFOISque nous voyons deux

reportersamiset rivaux dans un filmaméricain.Ce ne
sera sansdoutepas non plus la dernière.Commel'un est, ici,
Clark Gableet l'autre FranchotTone et que Joan Crawford
se trouve entre eux, on imagine facilementle ton de
l'histoire.

-SallieParker est unejeunefillerichementdotée,à laquelle
on imposepour mariun princeétranger.Au derniermoment,
Sallie se rebiffeet se fait enleveren avion par le reporter
Anthony.L'aviondont ils se sontemparéscontientdes docu-
ments importantsrelatifs à la défensedes côtes anglaises.
Des espions,qui veulentrécupérerces documents,se lancent
à leur poursuiteet aussi le reporter Pells, ami d'Anthony,
furieuxd'avoir été joué par celui-ci.Cette poursuitedonne
lieu à des scènesbien venues,à la gaieté desquellesvient
s'ajouter— pour les spectateurs,français— une autre source
d'amusement.L'aVenturese poursuit,entre autre, au château
de Fontainebleau,avec une fantaisieinvolontairebien faite
pour nous réjouir.Je recommandeaux amateursle mobilier
disparate de la chambre de Mme de Maintenon. Cette
chambremériteraitde figurerdans Ouvert la nuit, de Paul
Morand.D'autres détailsdu mêmeordre ne sont pas moins
savoureux.

Naturellement,le mariageraté du début, mais rectifié,se
retrouveau dénouementet les deuxamisse réconcilientpour
signer ensembleun reportage sensationnel.Le dialogueest
vif et agréable.
LE MOT DE CAMBRONNE
CE FUTVRAIMENTUNEAUBAINEpour M. Sacha Guitry

quand il apprit que le héros de Waterloo avait
épousé une Anglaise. Nul mieux que lui ne pouvait tirer
parti d'une situation aussi surprenanteet l'on connaît le
vif succè&'dela pièce qu'elle lui a inspirée. Cette pièce,
aérée par quelques « extérieurs », n'est pas moins
drôle ni moins bien jouée à l'écran.

Le dialogue tourne autour du mot historique qui a
plus contribué à la célébrité du général que ses
exploits guerriers, dialogue étincelant et qui est du
meilleur Sacha Guitry. Et alors que Cambronne se
défend de le répéter, c'est finalement la jolie servante,
muette jusque-là, qui le prononce par inadvertance pour
souligner sa maladresse.

Inutilede répéterque chez M. Sacha Guitry l'inter-
prètevaut l'auteur. Jamaisil n'a montré plus d'autorité
ni de finesse. Mme Marguerite Moreno est extrêmement
drôle en Anglaise. Mme Pauline Carton fait regretter
la brièveté de son apparition cocasse et Mlle Jacqueline
Delubac est ravissantedans un costume qui lui sied
admirablement.

ANDRÉREUZE.

LE MEURTREDE JOHN CARTER LE SONGE D'UNE NUIT D'ÉTÉ

LES HORIZONSPERDUS DuStudioà l'Ecran
Un Carnet de bal

Les studios François Iur sont oc-
cupés. Julien Duvi1Jier tourne Un
Carnet de bal.

Julien Duvivier inspire un saint
respect à tous : autour du plateau,.
le silence absolu n'est rompu que
par de brèves exclamations échan-
gées à voix basse :

— Oh ! mon vieux, n'entre pas
maintenant, c'est Duvivier qui di-
rige !

Ou bien :
— Mais tes chaussures craquent,

malheureux. Tu dais pourtant bien
que c'est Duvivier...

A l'entrée, un cerbère stylé veille.
Et n'entre pas qui veut...

Pour l'instant, Harry Baur, moine
parfait, vêtu de bure blanche, 1tn
chapelet enroulé dans sa ceinture
de corde, est assis sitr un siège
rustique dans les comblas d'une ca-
thédrale où il a installe son cabinet
de travail, au milieu des poutres,
au pied d'un monumental Christ, en
croix de bois sculpté.

Le moine Harry 23aMrparle avec
Marie Bell qui est vêtue d'une lon-
<?Merobe noire et se drape dans une
paire de renards argentés.

Maïs comme ce n'est que la répé-
tition, il parle un peu dans le vide :
Marie Bell, qui connaît 7e scénario
par cœur, très occupée à se refaire

une beauté, ne l'écoute que d'une
oreille très distraite.

Inutile de dire que, quelques ins-
tants après, le metteur en scène
ayant demandé le moteur, c'est avec
une attentionanxieuse et les yeux
mouillés de larmes qu'elle écoutera
le même récit du moine.

Elle l'écoutera d'ailleurs plusieurs
fois de suite, car le metteur en
scène exige la perfection.

Comédie ou tragédie ?
On annonce pour une date pro-

chaine un film dramatique de Mar-
cel Carné.

Mais ce drame présente une ano-
malie : il sera drôle... suivant une
formule inconnue en France jus-
qu'à présent.

Nous nous réjouissons de voir ce
drame comique tiré d'un roman an-
glais dont le titre, His First Offence,
sera traduit en Drôle da drame.

Problème
Les Ritz Brothers ne sont pas par-
Or, on signale que le « good loo-

king one», le « beau» d'entre eux
va se séparer des autres pour jouer
ticulièrement beaux,
M?trôle important dans Last year's
kisses.

Mais la difficulté est de savoir
quel est le « beau» Ritz Brother t

LESRATÉS

Jugée par un de ses plus anciensabonnés

LACOMÉDIE-FRANÇAISED'AUJOURD'HUI
ESTDIGNEDECELLEDEJADIS

ELLEDOITÊTREAUTHÉATRE
CEQUELE MUSÉEDULOUVRE

ESTA LAPEINTURE

AG MOMENToù l'administrateur de
la Comédie-Française, afin de

mieux connaître les desiderata des ha-
bitués de la Maison de Molière, fait
distribuer aux spectateurs un question-
naire, il nous a paru intéressant d'in-
terroger l'un des plus anciens abonnés,
M. Albert Gatine, inspecteur général
des finances, président de la Société
amicale des anciens élèves de l'Ecole
polytechnique.

L'abonné de la loge 57
—Abonné depuis 1880, j'ai occupé

tout d'abord le fauteuil d'orchestre 116
aux soirées du jeudi, puis, une fois
marié, j'ai pris deuxfauteuilsde balcon.
La mort de ma femme et des deuils
successifs me forcèrent de' suspendre
mes abonnements. En 1918,je souscri-
vis de nouveau une loge aux matinées
du jeudi qui, bientôt, se transforma en
loge pour la soirée du mardi. C'est la
loge 57 que nous partageons actuelle-
ment en famille,nous confietout d'abord
notre interlocuteur.

— Mais pourquoi les abonnés de la
Comédie-Françaisen'ont-ils pas le pres-
tige de ceux de l'Opéra ?

— Question d'atmosphère et d'orga-
nisation. N'oubliez pas que le premier
abonné de l'Opéra fut Louis XIV. Ja-
mais la Comédie-Française n'eut un
souscripteur de cette qualité. Ce sim-
ple fait indique la différence de publics
et partant de traitements de l'admi-
nistration envers sa clientèle. D'ail-
leurs, je ne critique pas ce procédé.
Pour fréquenter la Maison avec assi-
duité, il faut aimer le théâtre, ses
artistes, le répertoire, et considérer
qu'on va là comme un fidèle à l'office.
Conçu de cette façon, le rôle de
l'abonné est agréable et permet de né-
gliger tout ce qui est accessoire.
L'abonné de l'Opéra fréquente le Palais
Garnier autant pour voir ce qui se
passe dans la salle et être vu que pour
applaudir les artistes en scène. Or,
l'abonné de la Maison de Molière fré-
quente ce théâtre pour y entendre in-
terpréter par les meilleurs artistes et
selon la tradition les meilleurs auteurs.

— La tradition ? Un mot qui a
grande valeur aujourd'hui, où l'on a
a tendance à rompre avec elle...
Un musée de l'art dramatique
— Le mot est impropre,mais on de-

vrait considérer la Comédie-Française
comme un musée de l'art dramatique,
dit M. Gatine. Elle est au théâtre ce
qu'est le Louvre pour la peinture.

— En continuant votre métaphore,
l'Odéonest au théâtre ce que le Luxem-
bourg représente pour la peinture.

— Très exactement. Pour concrétiser
ma pensée, j'estime qu'on devrait non
seulement créer des auteurs vivants,
mais encore reprendre plus sou-
vent des œuvres puisées dans le
répertoire moderne de ces cinquante
dernières années. Des œuvres de Ba-
taille, de Bernstein, de De Flers et
de Caillavet, qui ont connu de belles
recettes au Boulevard, pourraient être
reprises ici de temps en temps. Les
auteurs de second ordre qui ont signé
des pièces de qualité pourraient béné-
ficier du même honneur au Théâtre-
Français. C'est une erreur de croire
qu'une pièce mérite l'oubli quand elle
a épuisé le succès d'une série de repré-
sentations.

— Mais, cher monsieur, les usages,
les modes surtout, les personnages
vieillissent, et...

— Pourtant, les reprises de Madame
Sans-Gêne, de la Rabouilleuse, pour
ne citer que des exemplesrécents, mon-trent que mon idée pourrait être
accueillie avec sympathie. Les gens de
mon âge auraient là une rétrospective
qui leur rappellerait leur jeune temps.

— Ceci n'est, je le sais, jamais désa-
gréable...

— Et les gens de votre génération
prendraient contact avec des œuvres
que des gens cultivés, à mon avis,
doivent connaître.

La troupe
—Mais,plus encore que le répertoire,

vous devez regretter les artistes qui
appartenaient à la Maison de Molière
quand-vousy entrâtes ?

— Certes, j'ai conservé d'inoubliables
souvenirs. Avant d'être abonné, alors
que j'étais simple spectateur, au prin-
temps de 1869,on jouait Julie, d'Octave
Feuillet. Mmes Favart et Reichen-
berg, noms prestigieux, faisaient partie
de la distribution. Songez que j'ai
applaudi Jeanne Samary, la divine
Bartet, si justement fêtée par les Pari-
siens depuis sa création de Désirée
Delobelledans Fromont jeune et Risler
ainé. J'ai assisté à la création de
['Œdipe de Jules Lacroix par Mounet-
Sully. J'ai été encore témoin des ébats
en scène de Got, de Coquelin,de De-
launay, de Croizette, de Madeleine
Brohan, de Sarah-Bernhardt, de De
Ferraudy, de Silvain,de Marie Leconte,
de Worms-Baretta, de Léon Bernard,
de MadeleineRoch, etc.

— La Comédie-Française d'aujour-
d'hui est-elle digne de celle d'hier ?

— Bien sûr. Les gens d'âge ont tou-
jours tendance à évoquer leur jeunesse
et à citer des noms qui, selon eux, n'ont
pas leur équivalent aujourd'hui. Plus
impartial qu'eux, j'estime que les socié-
taires et pensionnaires de M. Bourdet
sont dignes de ceux des consulats de
Perrin, de. Claretie ou d'Emile Fabre.
Il faut retourner la question et deman-
der : « Le public de 1937est-il aussi
connaisseur — au sens où La Bruyère
entendait ce mot — que celui de...1869? » Moi, je vous réponds que non,
car on n'aime plus le théâtre, le vrai.
Notre éducation n'est plus la même, et
les tendances de la jeunesse poussent
celle-ci vers les stades ou les cinémas
beaucoup plus que vers la Comédie-
Française. Cecidit, le Théâtre-Français
demeure celui où l'on est toujours cer-
tain de trouver une représentation de
qualité.

Le public
—Mais, que je sache, il y a un cer-

tain parallèle entre les gens qui sont
3urscène et ceux qui sont dans la salle.:

— Pas du tout. Les artistes, eux,
commeleurs aînés, ont le culte de leur
art ; ils ont la foi. Le feu intérieur
les anime, comme il animait jadis les
plus grands d'entre eux. Tandis que les
abonnés d'aujourd'hui viennent là ou
par routine ou pour s'instruire. Le vieil
abonné épris de théâtre comme moi
appartient à une race en voie de dispa-
rition. C'est sans doute parce que les
dirigeants de la Comédie-Françaiseont
remarqué qu'on venait là pour chercher
un plaisir des yeux plutôt qu'un plaisir
de l'esprit qu'ils ont rompu avec la
tradition et que le côté spectaculaire
prime la valeur artistique en soi.

— Vous me paraissez sévère pour
notre époque.

— Non pas. Je la juge avec objecti-
vité. On a les acteurs et les auteurs
que l'on mérite, mais cela ne veut pas
dire que ceux qui se mettent au dia-
pason des masses ne valent pas mieux
que celles-ci.

— Mais votre longue fréquentation
de la rue Richelieu vous vaut peut-être
des amitiés dans la troupe ?

— Oh ! non, car je demeure à maplace. J'ai conduit, selon l'usage, mes
enfants dans les coulisses,et je leur ai
montré le véritable musée qui se trouve
là. Mais je n'ai jamais entretenu la
moindre relation mondaine avec aucun
des acteurs ou actrices.

Puis, M. Albert Gatine parle, parle,
cite des noms, des dates, des faits. S'il
apprécie le temps présent, il regrette
bien discrètement l'époque où Mounet--Sully, l'admirable Mounet-Sully, incar-
nait Œdipe roi. Demain, il ira voir
Chacun sa vérité, puis le Simoun.
L'an prochain, il contractera un
nouvel abonnement, et il songe déjà
au jour proche où il fera faire à ses
petits-enfants leurs débuts d'abonnés
à la Comédie-Française.

RENÉ BRUNSCHWIK.
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